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Un simple dîner, vraiment ? se demanda Ilaria Russo. 
Sur le papier, sa mission était claire : se faire passer pour sa cousine Sophia, dîner avec un lord ou un duc et refuser la demande en mariage qui s’ensuivrait. Pendant ce temps Sophia s’enfuirait avec son amoureux, un marinier désapprouvé par son père, pour l’épouser. 
Giovanni Avida avait beau être son oncle depuis qu’il avait épousé la sœur de sa défunte mère, Ilaria le considérait comme un de ses rares ennemis dans la vie. Cupide, calculateur, il ne pensait qu’à soigner sa fortune, et sa pingrerie avait contribué à dégrader les conditions de travail dans la mine où travaillait son père et où, pour finir, celui-ci avait trouvé la mort dix ans plus tôt. Un drame qui avait fait pas moins de vingt et une victimes dans le village. 
Au lieu de payer pour ses actes, Giovanni avait été nommé ministre par le roi. Au lieu d’aider sa nièce désormais orpheline, il avait refusé de la recevoir dans sa luxueuse propriété de Roletto, autorisant seulement sa femme, sans doute sur l’insistance de celle-ci, à emmener quelquefois Sophia à Accogliente rendre visite à Ilaria. Il avait amassé ces dix dernières années plus d’argent encore et d’influence tout en déployant mille ruses pour marier Sophia à un noble afin de récupérer lui-même un titre. 
Voilà pourquoi Ilaria avait saisi l’occasion de le contrarier en aidant sa chère cousine à échapper à la main de fer paternelle et se trouvait présentement à Roletto, capitale de Vantonella, profitant de leur ressemblance frappante pour prendre sa place. 
Si elle n’avait aucun doute sur son objectif, le trac l’avait saisie à la descente du train dans la capitale nichée entre les sommets alpins et l’étincelant lago di Cornio. Trop d’immeubles, trop de monde autour de la gare pour elle qui avait passé vingt-quatre ans dans une petite ferme bâtie par ses ancêtres au cœur des montagnes de Vantonella, à élever des moutons pour aider son grand-père jusqu’à sa mort, l’année précédente. 
Elle avait bien failli faire demi-tour, mais il était trop tard. Sophia l’avait repérée parmi la foule sur le quai. Elles avaient échangé habits et papiers d’identité et s’étaient embrassées en se souhaitant tout le bonheur du monde. Ces retrouvailles avaient redonné courage à Ilaria…  
Jusqu’à son arrivée à l’adresse fournie par sa cousine. 
En fait de restaurant, devant elle se dressait une vénérable cathédrale. Elle n’eut pas le temps d’hésiter, un garde en uniforme l’invitait déjà à entrer. 
Dans la pénombre, tout au bout de l’allée centrale, au pied d’un autel richement orné, se tenait un homme très grand qui visiblement l’attendait. Ilaria essuya ses paumes moites sur sa robe d’emprunt. Le garde tendit la main derrière elle. 
— Votre sac, dit-il. 
Ilaria baissa les yeux sur le petit sac qu’elle serrait dans ses mains. Comme tout ce qu’elle portait sur elle il appartenait à Sophia…  Le garde ne se laissa pas émouvoir par son hésitation. Allons ! Elle devait soigner sa conduite et faire oublier ses origines populaires, elle le savait. 
Pour un soir, tu es la très riche et très éduquée Sophia Avida. 
Demain, une fois Sophia mariée et réfugiée en lieu sûr, elle retrouverait sa ferme, confiée entre-temps à des mains compétentes. Après le drame de la mine son grand-père avait embauché des orphelins pour l’aider à s’occuper des moutons, et tous deux s’étaient retroussé les manches pour offrir une chance à ces enfants et à leurs mères devenues veuves de rester dans leur village natal, plutôt que d’être envoyés à la ville dans des institutions et de perdre leurs maisons en plus de tout ce qu’ils avaient déjà perdu. Tel avait été en effet le plan du roi Carlo et de son oncle au lendemain du drame…  
Aujourd’hui ces enfants entraient dans l’âge adulte forts d’un socle de compétences et d’un petit pécule pour construire leurs vies. Leurs mères avaient pu prendre soin d’eux, même dans un village où les opportunités de travail étaient rares en dehors des fermes familiales depuis la fermeture de la mine. 
Toutes proportions gardées, Ilaria aimait à penser qu’en acceptant d’aider Sophia, elle faisait ce qu’aurait fait son grand-père : ouvrir à quelqu’un le chemin de la liberté et du bonheur. Son père, elle n’avait pas pu le protéger. Elle n’avait pas davantage pu sauver son grand-père de la maladie qui avait fini par l’emporter. En revanche, elle pouvait épargner à Sophia une triste vie de marionnette dans la noblesse de Roletto. 
— Avancez, Sophia, je vous prie. 
La voix grave et autoritaire jaillie de l’ombre au bout de l’allée résonna longuement sous les voûtes de la cathédrale. 
Ilaria se redressa, s’efforçant de ravaler son trac. Un regard furtif vers la porte lui confirma que le garde, planté devant, lui barrait maintenant le passage. 
Quelque chose décidément ne tourne pas rond. 
Elle se mit en marche vers l’inconnu, le cœur battant. 
Pour Sophia. Et en un sens, pour oncle Giovanni. 
Chaque pas résonnait dans le silence de cet édifice grandiose taillé dans le marbre le plus fin. La lumière filtrant à travers les hauts vitraux de couleurs vives faisait briller l’or et l’argent partout où se posait le regard. Ilaria qui n’avait jamais vu de sa vie une telle opulence, étant plutôt habituée aux toits rafistolés, aux sentiers boueux, au chahut des animaux de la ferme, se crut dans un palais. 
Deux surprises l’attendaient au bout de l’allée, plus inquiétantes l’une que l’autre. 
D’abord, un second personnage se tenait en retrait debout derrière un pupitre, une bible ouverte devant lui. Un prêtre. Et surtout…  
L’inconnu qui lui avait intimé l’ordre de s’avancer n’était pas un nobliau quelconque. C’était le prince Frediano Montellero en personne. L’héritier direct du trône de Vantonella. 
Les yeux d’Ilaria s’arrondirent de stupeur. Même dans son petit village reculé, des photos du prince avaient circulé. Il était célèbre pour avoir pris le contrepied de ses parents rebelles et impulsifs, morts jeunes au cours d’une ascension en escalade libre du Monte Morte. On le disait aussi strict et honorable que son grand-père le roi Carlo. Ilaria n’avait jamais compris comment on pouvait qualifier d’honorable une famille royale ayant le front de promouvoir un intrigant, pour ne pas dire un criminel, au rang de ministre, et déconnectée des nécessiteux au point d’expédier dans les orphelinats déjà bondés de la ville des enfants qui avaient tout perdu. 
Pour autant elle ne fut pas insensible à la prestance du prince Frediano, avec son beau visage sculpté et sa carrure joliment découplée dans un costume sombre impeccable. La coupe rase de ses cheveux de jais lui donnait l’allure d’un guerrier. Les poils sur le menton lui demandaient sûrement la permission avant de pousser. Tout chez lui semblait crier : « Ne pas toucher ! », mais les doigts d’Ilaria mouraient d’envie de faire précisément le contraire, de tester la fermeté de ce profil ciselé, la douceur surnaturelle de ces cheveux. 
Alors qu’elle aurait dû avoir envie de cracher sur ses chaussures cirées, elle ne put détacher les yeux de cet homme qui semblait irréel, descendu d’une autre planète. 
La planète royale. Ilaria n’en revenait pas. En tendant la main, elle pouvait toucher un prince. Le monde avait basculé sur son axe. 
Le prince Frediano hocha la tête en direction du prêtre. 
— Nous pouvons commencer, dit-il. 
Cette voix, encore…  
Son écho secoua Ilaria, éveillant une drôle de chaleur dans une zone inconnue de son corps. Que se passait-il donc ici ? Elle n’y comprenait plus rien. C’était si nouveau pour elle qui était habituée à être aux commandes dans son village…  
D’un ton monocorde, le prêtre déroulait un discours dans lequel il était question de la sainteté des liens du mariage et du caractère sacré des vœux. Puis il s’adressa au prince. 
— Voulez-vous prendre cette femme pour épouse ? 
À ces mots, une sorte de couinement plaintif s’échappa de la gorge d’Ilaria. Elle tourna vivement la tête vers le prince, ouvrit la bouche…  Seul un second couinement en sortit. 
— Oui, dit le prince avec une aisance hallucinante. 
C’était absurde ! Il était donc prêt à épouser une inconnue entrée en titubant dans la cathédrale ce soir ? 
Le prêtre reprit la parole, et Ilaria se mit à trembler. Elle allait avoir besoin de cordes vocales en état de fonctionnement, mais la panique montait et lui coupait tous ses moyens. 
Lorsque le prêtre tourna les yeux vers elle, elle comprit que son tour était venu de répondre. 
Impossible de prononcer un mot. Un rire hystérique faillit lui échapper. Cette scène n’avait aucun sens. Ce ne pouvait être qu’une farce. Un malentendu évident et très grave. Elle était censée se rendre à un dîner, à l’issue duquel elle aurait refusé une demande en mariage. Pas à la cérémonie bien réelle ! 
— Je suis navrée, articula-t-elle enfin d’une voix sourde. Il y a erreur sur la personne. 
Pour la première fois, le regard du prince Frediano se posa sur elle. Ses yeux noirs charriaient un mépris si glacial qu’elle se trouva de nouveau à court de mots et se remit à trembler de tout son corps. 
— C’est impossible, répliqua-t-il. Je ne tolère pas l’erreur. 
— Mais…  je ne suis pas…  
— Vous êtes ici, oui ou non ? 
— Oui, mais…  
— Là ! Elle a dit oui. Poursuivez, padre. 
— Pas du tout ! Ce n’est pas à cette question-là que je répondais…  
Mais le prêtre, docile, avait déjà repris la parole, suivant l’ordre du prince tout-puissant. 
— C’est un cauchemar, murmura Ilaria. 
— Vous voulez dire que tous vos rêves se sont réalisés. Inutile de me remercier, dit le prince, contenant visiblement à grand-peine son impatience. Bien ! Les formalités étant à présent terminées, nous allons nous rendre au palais. Un entraînement s’impose avant la présentation officielle demain, ajouta-t-il en la détaillant du regard. 
— Un entraînement, répéta Ilaria hébétée. 
Le prince remontait déjà l’allée d’un pas martial. Elle se dépêcha de le rattraper, manquant trébucher dans ses escarpins d’emprunt. Les escarpins de Sophia. 
Il suffisait de trouver les mots justes pour s’expliquer et rattraper le coup. Elle en était capable. À la mort de son père, c’était elle qui avait pris les choses en main, consolé son grand-père, suggéré d’accueillir les orphelins à la ferme, chassé les rapaces venus tenter de racheter leur ferme pour trois sous. Comme toujours dans les moments tragiques, elle saurait faire face aujourd’hui. 
Pour Sophia. 
— Attendez ! cria-t-elle. 
Le prince ne donna aucun signe de l’avoir entendue. Parvenu devant une porte dérobée de la cathédrale, il l’ouvrit et se retourna enfin vers elle. 
Son regard noir la scruta avec une telle intensité qu’elle eut envie de se ratatiner sur place. 
— Je suis un peu perdue, bafouilla-t-elle. Je ne comprends pas ce qui vient de se passer. 
— C’était assez clair pourtant, il me semble. 
— Ma foi, un mariage, dit Ilaria avec un rire étranglé. 
Honnêtement, comment faisait-il pour ne pas se joindre à son hilarité ? C’était tellement absurde ! 
Devant son air impassible, Ilaria se demanda soudain s’il lui arrivait de rire dans la vie. Les bouches royales savaient-elles seulement s’incurver ? Les portraits austères des Montellero ne présentaient que des visages sérieux, dignes, sans une once de joie. 
— Après vous, princesse, dit-il en lui désignant la porte. 
Princesse. 
Il lui vint une envie de hurler. 
— Que cela vous plaise ou non, il y a erreur sur la personne, dit-elle précipitamment. Sophia m’a dit qu’elle devait dîner avec un duc ou un lord. Je devais venir à sa place, refuser toute demande en mariage et rentrer ensuite à Accogliente…  
— Silence ! 
Ilaria pinça les lèvres. 
— Que dites-vous exactement ? demanda le prince d’une voix tendue. 
Ilaria rassembla son courage. Il fallait rétablir la vérité. Son cœur battait fort, même serrées l’une contre l’autre ses mains tremblaient, mais elle soutint vaillamment le regard intimidant du prince. 
— Sophia est ma cousine. Vous vous êtes trompé d’épouse. 
   
   
Frediano ne réagit pas tout de suite. Il savait tempérer toutes ses émotions basiques, colère, envie, convoitise, en jouant le temps. 
Il avait même passé l’essentiel de sa vie à apprendre à se contrôler, suivant en cela l’exemple de son grand-père qui l’avait sauvé de la négligence coupable de ses impétueux parents et qui gouvernait Vantonella de façon honorable et juste depuis quarante ans. Or le cœur de ce héros menaçait aujourd’hui de lâcher. D’après les médecins, s’il ne renonçait pas au trône pour se faire opérer et prendre enfin du repos, il ne survivrait pas jusqu’à son prochain anniversaire. 
Frediano comptait s’assurer que le grand roi Carlo vivrait assez longtemps pour le fêter vingt fois encore au moins. Voilà pourquoi il avait décidé de prendre femme dans le plus grand secret, et pas n’importe laquelle, une personne discrète et malléable, qui ne menacerait pas l’ordre des choses, aux antipodes de sa mère égocentrique et toujours prompte à se mettre en scène. Sans cela, le roi n’abdiquerait pas. Il ne pouvait courir le risque de voir le passé se reproduire, d’autant que Frediano était son unique héritier survivant. 
Immobile, le prince tenta d’assimiler ce qu’il venait d’entendre. Il n’avait donc pas épousé Sophia Avida, dont le père était un riche marchand, par ailleurs ministre de l’Énergie de la Couronne, et qui, n’étant ni noble ni pauvre, aurait fait une princesse aussi docile qu’insipide. 
Il avait épousé sa cousine. 
— Je suis censé croire que vous n’êtes pas Sophia, dit-il, alors que vous lui ressemblez trait pour trait ? 
Elle serra les mains si fort que les jointures blanchirent, mais soutint son regard sans flancher. 
— Je ne dirais pas que nous sommes tout à fait semblables. 
La différence ne sautait pas aux yeux. Certes, l’éclairage de la cathédrale avait été tamisé pour que rien ne filtre à l’extérieur et que la presse ne se doute de rien avant l’annonce officielle prévue le lendemain…  
Frediano étudia la créature figée devant lui dans le halo des candélabres. Il avait à peine croisé Sophia en de rares occasions, cette union n’étant pas une affaire de sentiments, mais il avait bonne mémoire. Mêmes cheveux bruns. Des yeux verts, persemés de bleu…  mais celle-ci avait le nez saupoudré de taches de rousseur. La sophistiquée Sophia ne traînait sûrement pas au soleil. La robe était sage, de belle coupe, quoique mal ajustée autour des épaules…  
Un emprunt. Une idée de la cousine traîtresse, sans doute, qui avait pressenti le coup fourré ce soir et avait envoyé à sa place sa cousine, tablant sur leur ressemblance. 
— Vous venez d’Accogliente ? 
Elle hocha la tête. 
Un minuscule village des montagnes du nord…  
Sophia, elle, avait grandi à Roletto, suivi des études et appris les règles de l’étiquette. Son père rêvait d’une union avec la noblesse, et c’était un atout aux yeux de Frediano, propre à lui assurer la mainmise sur lui et les siens. Elle n’aurait pas attiré l’attention, elle aurait obéi aux ordres et ne lui aurait jamais fait honte comme sa mère. 
À l’inverse, cette villageoise ne saurait jamais se tenir au palais. Une source d’embarras, à coup sûr. Ceux dont raffolaient les journalistes…  
C’était une erreur inadmissible de sa part. 
Il pouvait obtenir le silence du padre et du garde, tout comme celui du personnel chargé de préparer leur arrivée au palais, retrouver Sophia et exiger qu’elle l’épouse. C’était aussi simple que cela. Seulement cela prendrait des heures. Des jours, peut-être. Autant de risques de fuites et de complications. Plus le temps passait, plus la santé de son grand-père déclinerait…  
Frediano avait promis au roi une future princesse idéale à présenter dès demain au peuple de Vantonella. Pas question de revenir sur sa promesse et de rentrer bredouille au palais. 
Il batailla pour ravaler la colère qui bouillonnait dans ses veines. Quelqu’un avait déjoué ses plans et donné la priorité à ses propres besoins sur ceux de tous les autres. Voilà qui lui rappelait fâcheusement une enfance entière à se débrouiller seul tandis que ses parents courtisaient la presse en jouant leurs petits numéros indécents. Imbus l’un et l’autre de leurs petites personnes, ces deux-là s’étaient bien trouvés. Leur « amour » réciproque avait causé des ravages. 
Mais il n’était plus un enfant gelé, seul, au pied d’une montagne où ses parents avaient trouvé la mort. Il était un adulte. Un prince. Le futur roi. 
Frediano mesura du regard l’inconnue qu’il venait d’épouser. Elle serait aussi ennuyeuse et docile que sa cousine, trancha-t-il sur-le-champ. Si elle avait eu des fantômes dans ses placards, l’enquête détaillée sur Sophia les aurait mis au jour. 
Un solide apprentissage pouvait lui inculquer les bonnes manières, lui apprendre à se tenir. Comme lui naguère. Peut-être était-ce mieux ainsi. Une terre glaise vierge à travailler. 
De cette erreur, il ferait un triomphe. C’était ce qu’il savait faire de mieux. 
Il lui prit le coude pour sortir dans la fraîcheur du soir. 
— Poursuivons, dit-il. 
— Comment ça, « poursuivons » ? bredouilla la jeune femme, baissant les yeux sur sa main tandis qu’il l’entraînait vers la berline anonyme réservée à ses escapades incognito. 
— Nous sommes mari et femme. Vous êtes désormais la princesse…  Quel est votre nom ? 
— I…  Ilaria Russo. 
— La princesse Ilaria Montellero. Nous allons nous rendre au palais pour préparer l’annonce officielle de nos noces. Vous avez beaucoup à apprendre avant cela. 
Le chauffeur leur ouvrit la portière arrière. Ilaria, titubante, dégagea vivement son bras et tourna le dos à la voiture. 
— Le prêtre a dit « Sophia » et non « Ilaria » ! lança-t-elle, les poings serrés. 
Frediano aurait éclaté de rire s’il en avait eu le loisir. 
— Vous m’avez forcé la main, poursuivit-elle d’un ton rageur. Nous ne nous connaissons pas. J’ai une maison et absolument aucune envie de devenir princesse ! 
— Le prêtre corrigera l’erreur de prénom qu’il a commise, répliqua Frediano. Se connaître n’est pas nécessaire pour se marier. Quant à votre maison, s’il y a des souvenirs que vous souhaitez garder avec vous, j’enverrai dès demain quelqu’un les récupérer. 
— J’ai une ferme. Des responsabilités…  
— Vous n’aurez qu’à tout vendre. 
— Je ne vendrai rien ni personne. Des gens dépendent de cette ferme. Vous ne pouvez pas faire irruption dans ma vie et tout me prendre sous prétexte que vous êtes prince ! 
— Vous allez vite constater que c’est précisément ce que je peux faire. 
— C’est du délire ! 
Ses joues s’étaient empourprées, ses yeux verts étincelaient. Leur teinte exacte semblait varier selon l’humeur. Peut-être avait-elle raison, elle différait un peu de sa cousine. Un peu plus jolie, sans doute, lorsqu’elle était en colère…  
Frediano se ressaisit. La colère, la beauté, tout cela ne comptait pas. L’essentiel était de reprendre la situation en mains. 
— Je protégeais ma cousine d’une demande en mariage dont elle ne voulait pas et qu’elle craignait de ne pas pouvoir refuser. Je suis désolée que vous vous soyez mépris, mais…  
— Je ne me méprends pas, décréta Frediano. C’est vous qui ne comprenez pas. Votre cousine savait qu’elle devait m’épouser ici ce soir, Ilaria. Elle m’a berné et vous a bernée aussi. 
Elle en resta coite. À son regard incrédule, il devina qu’elle doutait de ses paroles. 
Il s’en moquait bien, mais elle venait de lui offrir là un levier qui lui serait utile pour la soumettre à sa volonté. Si elle tenait à Sophia, si elle se considérait comme son ange gardien, alors elle ferait tout pour la protéger. 
— Sa duperie sera châtiée, n’ayez crainte, dit-il d’un ton léger. Mais ce qui est fait, est fait. Vous êtes mon épouse, ma princesse, et ceci est définitif. 
— Et si je refuse ? répliqua-t-elle en redressant le menton. 
— Je peux encore débusquer votre cousine, si vous préférez, la ramener au palais de gré ou de force et faire d’elle ma princesse à votre place. Car soyez-en persuadée, tesoro, je ne retournerai pas au palais sans une épouse. 
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Alors qu'elle se fait passer pour sa cousine, llaria arrive
brusquement dans une somptueuse cathédrale ou,
avant qu‘elle puisse omettre la moindre protestation,
elle se retrouve mariée a un parfait inconnu — un prince
de surcroit! Sidérée par ce malentendu, elle espére
faire annuler la noce et rejoindre sa vie tranquille dans
la petite ferme familiale batie au cceur des montagnes
de Vantonella. Mais son nouvel époux |'en dissuade
fermement : puisqu’elle a eu I'audace de le tromper, elle
assumera auprés de lui son role de princesse!
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